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SUR
LES POPULATIONS BAMBARAS
Parmi les multiples races habitant la vallée du Niger, l'une des plus répandues est celle des Bambaras. On la rencontre depuis la Haute-Guinée jusqu'à Tombouctou, au sommet de la boucle du fleuve. Son centre d'influence principal fut Ségou, où, vers 1700, ils avaient créé un empire dont les principaux chefs furent Bitton et Ngolo. De ce point, ils rayonnèrent dans tous les sens. Malgré les invasions postérieures, ils ont su, grâce à leurs caractéristiques très tranchées, garder jusqu'à ce jour assez pures les vertus et les défectuosités de leur caractère. Ils constituent parmi les peuples noirs asservis par nous un de ceux qui acceptent le plus facilement notre influence, et sont, au demeurant, intéressants à observer.
ASPECT GÉNÉRAL
Le Bambara est d'une taille un peu au-dessus de la moyenne. Son aspect général dénote un être robuste, assez primitif, grossier même d'allures et d'instincts, mais serviable, endurant,
susceptible d'un certain attachement vis-à-vis de l'Européen qui le traite avec justice et bonté.
Physiquement, il a le crâne allongé ; le prognatisme chez lui est prononcé : les cheveux sont noirs, crépus, et poussent par touffes. Les jeunes gens les tressent souvent en cadenettesavec lesquelles ils s'encadrent le visage ; beaucoup d'hommes se rasent le devant de la tête; d'autres se rasent le crâne par place, ne laissant au gré de leur fantaisie que des touffes de cheveux formant des dessins plus ou moins heureux. La coiffure préférée des femmes est une sorte de cimier transversal qui n'est pas laid.
Les arcades sourcilières sont saillantes, le front fuyant. Le plus grand diamètre des yeux est horizontal : les pommettes sont peu proéminentes ; la racine du nez est écrasée et celui-ci épaté. Les narines sont largement ouvertes : la bouche très fendue est garnie de dents larges, peu espacées, abîmées de bonne heure par l'abus du tabac indigène. Les incisives, parfois limées et généralement mal plantées, relèvent dans ce cas les lèvres qui sont épaisses. Le sourire est confiant. Le menton est fuyant, le cou gros, les épaules larges et carrées, la poitrine forte et bombée, les attaches des membres grossières, et ces derniers robustes. Les femmes et parfois les hommes ont une tendance marquée à un développement excessif des parties postérieures auxquelles la Vénus Hottentote doit sa célébrité. Plus petites que les hommes, mais aussi fortement charpentées, les femmes ont dans leur jeunesse la poitrine haute, bien plantée; les hanches sont larges et gracieuses; le bassin harmonieux ; les bras et les mollets sont maigres. Elles sont déformées de bonne heure par les durs travaux, les maternités successives et le portage continuel des enfants maintenus sur le dos de la mère par une pièce d'étoffe comprimant et faisant tomber les seins. Toutes ou presque toutes sont victimes, vers l'époque où elles deviennent nubiles, d'une opération barbare.
Probablement par suite des croisements successifs, on trouve des Bambaras de toutes les nuances, depuis le marron clair jusqu'au brun le plus foncé.
Moralement, le Bambara est d'esprit pesant et lourd. Il a de la difficulté à comprendre et à s'assimiler les leçons et les idées : mais quand il a compris, il retient bien. Très attaché à ses croyances et à ses rares idées, il est fort entêté. Assez travailleur pour un Noir, il aime le gain à cause du luxe — relatif — qu'il en peut retirer, et des jouissances qu'il procure, car il est volontiers prodigue et imprévoyant. C'est un être foncièrement patient et résigné. Il a subi les tyrannies les plus longues sans se plaindre, et il endure les souffrances et les calamités de la vie avec une passivité qui doit tenir à son absence presque complète de culture morale, et à l'état de stagnation presque rudimentaire de son système nerveux.
Cependant il ne faut pas pousser à bout cette endurance, ni exaspérer cette patience. Quand un Bambara s'estime lésé, quand il a pris la résolution de se venger, soit par la force, soit par la revendication de ce qu'il estime son droit, rien ne peut l'arrêter ou le faire revenir sur sa détermination.
Son principal défaut est l'ivrognerie. Il est aussi peu hospitalier. Une conversation et surtout une explication avec un Bambara est chose pénible. De tous les Noirs de cette région, — les Bozos du bief sud du Niger exceptés — il est celui qui s'explique le plus difficilement, dont on suit avec le plus de peine la parole et la pensée. A chaque instant il s'égare dans des digressions à n'en plus finir, généralement étrangères au sujet ; ses yeux, remuant sans cesse ou fixés sur le sol, ne vous regardent pas, ne s'éclairent pas, n'aident pas à comprendre sa pensée. Enfin, pour comble de difficulté, il « mange » la moitié de ses mots et s'exprime avec une extrême volubilité.
LANGUE
La langue bambara est pauvre : un seul mot a souvent plusieurs significations; le nombre en est relativement peu considérable. Imposée par eux au temps de leur conquête pour les transactions commerciales, elle est restée très répandue. Elle est toujours usitée, sauf stipulation contraire, pour les comptes et la valeur des échanges. Assez douce à entendre et à prononcer, elle est facile à apprendre pour l'Européen.
Quelques exemples : Kié veut dire homme ou mâle. Mousso femme ou femelle, un frère sera Goro-Kié, une sœur Goro- Mousso. Bâ, qui veut dire grand, s'ajoute à tout mot comme complément. Kono-bâ, par exemple, veut dire grand ventre ou gros, etc.
Les nombres vont de 1 à 10 et sont : Quili, Foula, Saba, Nani, Dourou, Ouoro, Oronoula, Ségui, Konanto, Tan ; ils s'ajoutent aux chiffres des dizaines, onze sera Tan ni quili, douze Tan ni foula, etc. Au lieu de compter jusqu'à cent, ils s'arrêtent à quatre-vingts qui se dit Kémé, 160 sera Kémé-foula, 240 Kémé-saba, etc.
Comme monnaie, la pièce de dix centimes est appelée par eux Koporo, trois sous Koporo ni sou, Koporo foula est 4 sous, cinquante centimes Tanka, un franc Tama, et la pièce de cinq francs est un Doromé. C'est la plus forte pièce connue ou acceptée par eux, et l'unité des fortes sommes. Ainsi 100 francs, sera Doromé Mougan, etc.
RELIGIONS
Au point de vue religieux, les Bambaras sont peut-être la race la plus réfractaire au prosélytisme musulman. Ceux qui
se vantent d'avoir adopté l'islamisme suivent peu les préceptes du Coran — ils boivent par exemple les liqueurs fermentées — et négligent ses pratiques religieuses qu'ils mélangent avec leurs anciens usages fétichistes. Il faut noter d'ailleurs que beaucoup des Bambaras convertis à l'islamisme furent contraints par la force à prendre cette croyance. Tel est le cas des cantons du Dérari, du Fémay, du Nyansanari, auxquels Chékou-Amadou imposa les pratiques musulmanes lors de l'invasion des Foulbés, dans le cercle de Djenné. L'un des motifs pour lesquels les Bambaras acceptent avec tant de facilité notre domination tient à la liberté que nous leur laissons de pratiquer la religion de leur choix. La religion catholique, malgré les efforts des Pères Blancs installés à Ségou, à Kati, à Kita, ailleurs encore, fait peu de progrès. La morale pure du Christ ne dit rien à l'imagination de ces races grossières et sensuelles.
Il subsiste donc un grand nombre de villages Bambaras pour lesquels la seule religion est encore le fétichisme, et qui en suivent les rites exactement de la même manière que, de tout temps, leurs ancêtres les observèrent. Nous allons jeter un coup d'œil rapide sur ces croyances (1).
LE GNA
Beaucoup de Bambaras désignent la divinité d'une façon générale sous le nom de Gnâ. Ils se font d'ailleurs une idée très vague de l'existence et des vertus de cette divinité dont l'influence est soumise à autant d'interprétations différentes qu'il
(1) Il est fort difficile d'amener les indigènes à donner des explications claires et complètes sur leur vie intime, principalement sur leurs croyances et leurs cérémonies cultuelles auxquelles ils ne laissent pas un profane assister. Nous devons une grande partie des renseignements dont nous avons fait usage dans cette étude à l'érudition et aux travaux de M. Ch. Monteil, ancien administrateur du cercle de Djenné, qui s'est livré à un examen approfondi et consciencieux de tout ce qui a trait aux mœurs, aux productions, aux usages de ses administrés. Sa position officielle lui a d'ailleurs permis de connaître bien des choses, et de recueillir des renseignements et des documents que nous avons été particulièrement heureux d'avoir sous les yeux, et dans lesquels nous avons abondamment puisé.
peut y avoir de Gnâ distincts, et ils sont légion. En principe, tout objet ou figure représentant la divinité est un Bôli. Mais on lui donne souvent le nom môme de Gnâ, le mot sert alors pour désigner tout à la fois la divinité et son effigie.
Chacun est libre de s'offrir et d'acheter un Gnâ. Il suffit d'avoir assez d'argent pour se rendre dans un des villages réputés pour contenir ou fabriquer les meilleurs Gnâ, et pour payer en bonnes espèces monnayées le fabricant. Cependant, tout individu désireux d'avoir un Gnâ à lui doit, avant d'aller l'acheter, s'assurer le concours d'un certain nombre de personnes de son village qui lui viendront en aide pour accomplir les cérémonies du culte — ce n'est jamais difficile.
Le marchand donne à l'acheteur quelques leçons pratiques. Il lui apprend comment il faut se comporter pour obtenir les faveurs du Gnâ. Ce dernier est accompagné vers son nouveau foyer par un certain nombre de ses sectateurs du lieu d'origine chargés d'initier les futurs adeptes au nouveau culte.
Le Gnâ arrivé dans le village de l'acquéreur est reçu en grande pompe. Les prêtres qui l'ont accompagné dans son déplacement ont le droit d'avoir toutes sortes d'exigences auxquelles obéissance entière est due par les sectateurs nouveaux. Après avoir installé le dieu et avoir initié les néophytes aux règles à suivre pour honorer convenablement leur maître, ces prêtres s'en retournent vers le vendeur, leur compère.
Le Gnâ en exercice a pour le servir un état-major composé de :
Le propriétaire ou gnatigni ; c'est celui qui a fait les frais d'acquisition ;
Deux waraminadén-ou, intermédiaires entre la divinité et le gnatigui; c'est par leur bouche que s'exprime le dieu;
Un gnadiali, chargé de chanter les louanges du Gnâ;
Un mouroukalatigui, ou sacrificateur;
Enfin les disciples appelés gnakodén ou.
Pour devenir gnakodén, il faut remplir certaines formalités et acquitter différentes impositions. Le postulant doit payer 420 cauries (1) et offrir un poulet. Le mouroukalatigui égorge
(1) Cauries, sorte de petits coquillages servant de monnaie et d'une valeur infime. Selon la façon de compter bambara, il faut mille cauries pour faire la valeur d'un franc de notre monnaie.
ce poulet en présence du postulant, et on implore le gnâ en faveur du nouvel adepte. Celui-ci doit être préservé de la morsure des serpents, du mauvais œil, du poison et des atteintes des sorciers. A la suite de ce sacrifice, le candidat gnakodén est conduit hors du village au lieu ordinaire des réunions des prêtres — généralement un bouquet d'arbres — et baptisé avec de l'eau contenue dans un vase spécialement affecté à cet usage.
Tous les ans, à l'époque de la récolte, les prêtres et les disciples sont tenus de se baigner dans une eau consacrée, c'est une sorte de purification rituelle. Quand le Gnâ vient d'être installé dans le village, ce bain purificateur n'a lieu qu'à la récolte suivant l'installation officielle.
On ne s'improvise pas sacrificateur ou chanteur du Gnâ. Ce sont fonctions honorifiques et lucratives auxquelles il faut être appelé soit par le gnatigui qui, au début du culte, peut faire les nominations, soit en justifiant de connaissances spéciales et en se faisant agréer par les waraminadén-ou.
Ces derniers doivent toujours être nommés par ceux déjà en fonctions ; jamais le gnatigui ne peut en créer par son propre choix. Toute nomination coûte à celui qui en est l'objet un droit fixe de trois cents cauries, un chien, deux poulets et un piment (le chien est comestible chez les Bambaras de certains cantons) : le tout est partagé entre les prêtres et les disciples.
Le dieu fait connaître ses désirs ou ses ordres par l'intermédiaire des waraminadén-ou : il choisit tantôt l'un, tantôt l'autre. Le porte-parole du Gnâ est toujours saisi, dans ce cas, d'une crise d'épilepsie. On va de suite chercher le gnatigni, et celui-ci doit recueillir personnellement de la bouche du malade les révélations du Gnâ.
Fait assez singulier, ce dieu se repose obligatoirement deux fois par semaine : le lundi et le jeudi.
Le gnatigni préside les exercices du culte qui consistent en danses et chants des gnakodén-ou. Le gnadiali accompagne toujours ces cérémonies et a des chants spéciaux pour chaque circonstance. La veille des grandes fêtes, on passe une partie de la nuit à faire des répétitions de la cérémonie du lendemain autour de la case qui sert, dans le village, de temple au Boli ou Gnâ matériel.
Après les danses et les chants, le fond invariable et principal des fêtes publiques est un repas pris en commun, et auquel tout le monde peut être admis, à condition d'apporter sa part contributive. Avant de rien manger ou boire, les prêtres offrent à la divinité toutes les provisions, solides ou liquides, apportées par les fidèles : elles sont consacrées selon des rites assez simples et des libations : on veut ainsi la remercier de sa protection passée et se la rendre favorable pour l'avenir. Nous avons déjà dit que l'un des défauts du Bambara était son ivrognerie et sa goinfrerie : on devine dès lors que ces repas tournent invariablement à l'orgie. On mange énormément et on boit encore plus de Dolo, sorte de bière capiteuse faite de mil fermenté.
Le Gnâ matériel n'est pas exposé nu à la vénération des fidèles. Il est revêtu d'une enveloppe généralement en toile grossière, sur laquelle se font les libations et les sacrifices.
Pour les cérémonies intimes auxquelles participent seuls les prêtres et les disciples, on retire cette couverture : les réunions ont lieu dans Je lieu habituellement consacré à cet usage, et nul profane n'est admis à pénétrer le mystère de ces cérémonies clandestines. Les fidèles croient fermement qu'un étranger qui viendrait surprendre et déranger l'exercice du culte serait puni de mort dans l'année par le Gnâ irrité.
Dans certains cercles et dans divers cantons, les prêtres sortent, à certaines époques, le Gnâ, au bruit d'une musique endiablée ; les femmes doivent alors se tenir enfermées dans les cases : tout homme qui rencontre le dieu doit offrir immédiatement un poulet, sous peine également d'être exposé à mourir dans l'année.
Les prêtres ont le droit de prélever une part spéciale sur les provisions apportées par les fidèles lors des fêtes publiques. Les victuailles ainsi choisies sont l'objet d'une consécration spéciale et font l'objet d'un second banquet effectué entre grands initiés seulement dans le lieu de leurs réunions ordinaires. Cette seconde orgie, pour être plus intime, ne le cède en rien à la première comme licence.
Il y a par an au moins deux grandes fêtes publiques : l'une à l'époque des semailles, l'autre à l'époque de la moisson.
Pour ces deux cérémonies et aussi pour celles qui peuvent se produire dans le courant de l'année, au hasard des événements imprévus, et à des dates indéterminées, les waraminadén-ou absorbent un breuvage spécial composé avec les racines des plantes, quelles qu'elles soient, trouvées dans la terre où l'on a creusé des fosses pour enterrer des morts et additionnées de sel, de poivre et de piment.
Cetle horrible drogue a pour effet spécial, affirment les gnakodén-ou, de donner aux waraminadén-ou le don de seconde vue et l'extra lucidité. Elle a en outre le pouvoir de faire mourir dans d'atroces souffrances les profanes et les incrédules qui se risqueraient à en faire usage. Et, effectivement, il n'est pas très rare d'apprendre que des gens qui avaient voulu en goûter sont morts subitement.
Ce fait, qui peut sembler surprenant, vu de loin, s'explique, au contraire, très facilement. Il est certain que tous les prêtres du Gnâ sont au courant des vertus des simples du pays; les Noirs sont d'ailleurs des empoisonneurs émérites. Il n'est donc pas étonnant, étant donné l'alimentation ordinaire des Bambaras, que l'on puisse faire avaler au délinquant une substance végétale qui punisse rapidement son scepticisme et son acte d'incrédulité. Les prêtres entretiennent ainsi dans la foule populaire le respect du culte, et nos administrateurs ont eu plusieurs fois connaissance de faits de ce genre, fort difficiles à punir, car la preuve est presque impossible à faire.
Comme il peut y avoir plusieurs Gnâ dans un seul village, comme ces Gnâ sont de sexe différent selon le goût de leurs propriétaires, on peut dire que chacun est libre de choisir un dieu à sa convenance. Cependant, il faut remarquer que le Gnâ le plus ancien est toujours réputé comme ayant plus d'importance que ses jeunes confrères.
Un Gnâ est inamovible : il ne peut cesser d'être Gnâ. Il a toujours un état-major composé selon les règles que nous venons d'énoncer, et qui doit lui rester fidèle, quoi qu'il arrive, c'està-dire même s'il se trompe dans ses prédictions. Mais les fidèles peuvent passer d'un Gnâ à un autre au gré de leur fantaisie, abandonner celui-là et s'adresser à tel autre qui leur paraît plus puissant ou mieux inspiré. C'est pour éviter ces désertions
que les interprètes des dieux s'efforcent toujours de rendre leurs oracles en termes assez obscurs et compliqués pour que leurs prédictions puissent s'appliquer aux événements qui se produisent, quels qu'ils soient.
Selon M. Monteil, le culte du Gnâ est en honneur principalement dans les cantons de Say et de Karadougou, dans beaucoup de villages du Séladougou et au Saro. Infiniment moins répandu dans le IVyansannari, on le rencontre dans presque tous les pays bambaras, sans qu'on puisse le donner comme accepté par l'universalité de la race.
L'une des qualités Jes plus appréciées du Gnâ est d'indiquer aux parents de ses adeptes, par l'intermédiaire des waraminadén-ou, la cause de la mort des gnakodén-ou. Lorsque l'un de ceux-ci vient à mourir, un waraminadén, s'enfermant dans la case du Gnâ, interroge le dieu. Celui-ci lui fait connaître, soit en songe, soit au cours d'une attaque d'épilepsie, si c'est par suite de sa volonté ou par suite d'artifices provenant du fait des hommes que le gnakodén en question est mort. Si le décès n'a pas une cause naturelle, le Gnâ venge son disciple en faisant mourir à leur tour le ou les auteurs du crime qui a été commis : et l'on a remarqué que les individus ainsi désignés par le waraminadén succombent tous à une diarrhée incoercible. Le fait n'est pas assez singulier pour avoir besoin d'explication.
CULTE DES MORTS
Les Bambaras croient à la transmigration des âmes. Ils enterrent leurs morts et marquent souvent l'emplacement de la tête par une pierre, mais, après la cérémonie, ils ne retournent jamais sur la tombe. Le corps seul y pourrit, disent-ils; dans les vingt-quatre heures qui suivent le décès, l'âme — ou esprit du mort — quitte son enveloppe charnelle, et va s'installer dans le ventre d'une femme de la famille du défunt, — soit à l'endroit du décès, soit ailleurs — et de là s'en va animer un
nouveau-né. Et à l'appui de leur croyance ils citent différents faits.
Beaucoup de femmes, font-ils remarquer, perdent leurs enfants les uns après les autres, en bas âge. — On sait, en effet, combien est grande, surtout à certains mois de l'année, la mortalité infantile chez les Noirs. — Pour eux, c'est le môme esprit qui revient successivement animer tous ces petits êtres. Pour s'en assurer, quand un des enfants de cette femme vient à mourir, ils font au petit cadavre une marque facile à reconnaître, lui cassant un doigt, par exemple, et si, par la suite, la pauvre mère met au monde un autre enfant ayant un doigt cassé (et le fait peut être, ou naturel, ou amené de bien des façons), il n'y a plus de doute à conserver. Le nouveau-né n'est pas autre chose que l'esprit du mort qui revient. Pour indiquer combien cette façon d'agir leur paraît blâmable et répréhensible, ils donnent à l'innocent le prénom de Maloubali, c'est-à-dire l'éhonté. Et ce nom est assez répandu au Soudan pour donner une preuve de la généralité de cette croyance.
Ils affirment aussi que nombre d'enfants en bas âge portent sur le corps des signes, des marques, ayant existé sur certains de leurs parents défunts, et dans cette observation d'autant plus facile à faire qu'il n'y a aucune limite, ni au degré de parenté, ni quant à la forme et à la nature des marques, ils trouvent une nouvelle preuve à invoquer en faveur de leur conviction.
Le culte des morts est général chez tous les Bambaras, il se traduit par des libations ou des sacrifices faits en l'honneur des défunts. Ces sacrifices varient selon l'âge, l'influence sociale, la richesse du disparu, mais ils comportent des règles stables formant un minimum auquel on ne peut se soustraire. Ainsi pour les personnes mortes dans la force de l'âge ou à la guerre, on sacrifie un coq rouge, une noix de Cola, et l'on fait des libations de Dégué (farine de mil mélangée avec de l'eau). Pour un vieillard, on prend un coq blanc, et un Cola blanc, et encore des libations de Dégué...
La chair des animaux sacrifiés est partagée eatre les enfants de la famille, les pauvres, les passants. Si le mort n'était pas
chef de famille, les libations se font à la porte de la case qu'il habitait, et contre la Blonda (porte d'entrée) de son enceinte domestique, si le défunt était chef de famille. Ces offrandes mortuaires se nomment Sou-son, littéralement don au mort. Contrairement à la croyance au Gnâ, le culte des morts est universellement répandu parmi les Bambaras. Il en est de même d'une autre croyance, que l'on retrouve dans tous les villages bambaras, et qui paraît être la religion la plus ancienne de toutes celles en honneur dans ce pays. Nous voulons parler du culte du Dassiri.
CULTE DU DASSIRI
Les Bambaras, sans être des nomades comme certaines tribus du nord de l'Afrique, se déplacent facilement, soit en bandes ou villages, soit individuellement. Ces migrations, même individuelles, ont presque toujours pour cause une prédiction faite par un devin qui promet comme conséquence du changement de résidence des avantages d'ordre spécial ou général.
Le devin indique, non seulement que l'on doit se déplacer, mais aussi l'endroit où l'on doit se fixer, et pour reconnaître ce point, il a généralement recours à des signes cabalistiques, tracés sur le sable. Dans cet endroit choisi par lui, il fait connaître enfin la demeure habitée par les esprits du lieu. Ces esprits ont généralement établi leur résidence sur un arbre. Cet arbre, désigné par le devin, devient sacré pour les nouveaux venus. Pendant toute la durée de l'installation, les guerriers accrochent leurs armes à ses branches ; la tribu couche et campe sous son ombrage, et les travailleurs appuient leurs instruments de travail contre son tronc.
Afin d'obtenir la protection des esprits et pour les rendre favorables au village qui se crée, on leur fait des libations et des offrandes. Le chef élu de la tribu est chargé de ce soin, et agit au nom de ses commettants. Lorsque l'installation est
achevée, le chef du village est chargé lous les ans, au moins une fois, de renouveler ces sacrifices à l'arbre sacré devenu le protecteur du troupeau humain groupé autour de lui. Cet arbre et la divinité qu'il héberge sont alors appelés Dassiri, ce qui veut dire : Celui qui attache la bouche, parce qu'ils doivent empêcher les serpents de mordre les fidèles, et les esprits du mal de les dévorer.
Le chef du village est le serviteur et l'intermédiaire obligatoire du Dassiri. Par suite, ce dernier est considéré à son tour comme le chef de la famille du chef de village, et, pour distinguer les différents Dassiri entre eux, on ajoute à leur nom celui de la famille dont ils sont devenus les chefs. On a ainsi des Dassiri Couloubali, ou Dassiri Diala, ou Dassiri Taraoré... Beaucoup d'indigènes confondent, d'ailleurs, dans leur esprit et leur culte l'esprit logé dans l'arbre, et l'arbre lui-même. C'est donc à ce dernier que s'adressent prières et sacrifices.
Chaque individu peut invoquer la protection du Dassiri dans un but spécial ; mais, pour transmettre sa prière, il doit avoir recours à l'intermédiaire du chef de village. Point n'est besoin, d'ailleurs, de formuler nettement et de spécifier le souhait qui doit être exaucé : le vœu peut demeurer secret. C'est ainsi que souvent des femmes stériles s'adressent au Dassiri pour obtenir, grâce à lui, de devenir mères. Celles qui sont rendues fécondes donnent à leurs enfants le prénom de Triba — grand arbre — et ce nom, à lui seul, indique à ceux qui sont au courant des mœurs bambaras les conditions spéciales dans lesquelles l'enfant fut mis au monde.
En résumé, le genius loci et l'arbre dans lequel il a élu domicile sont désignés par le même vocable : Dassiri.
Généralement, ainsi que l'indique ce que nous venons de dire, la demeure du dieu est un arbre; aussi trouve-t-on, à proximité de presque tous les villages bambaras, un bois sacré dont l'approche est interdite aux profanes. Mais le dieu n'est pas obligatoirement contraint d'habiter sur un arbre. Il peut avoir son domicile sur une montagne, dans une source, dans un accident de terrain.
Il peut se rencontrer par hasard plusieurs Dassiris pour un seul village, mais c'est l'exception; habituellement il n'y en a qu'un.
Lors des cérémonies cultuelles — parmi lesquelles figure naturellement le repas, — qui toutes se font dans l'enceinte sacrée, les approches du lieu habité par le dieu sont gardées par les membres de la famille ou les serviteurs du chef de village. Ceux-ci en iDterdisent l'accès aux ennemis du Dassiri, — qui dans la pratique sont naturellement ceux du chef, — car, pour éviter de terribles malheurs à la population tout entière, il faut qu'il y ait conformité et unanimité de sentiments et de pensées entre tous ceux qui sont admis au repas rituel.
Cette cérémonie constitue par le fait une sorte de communion entre adeptes, et celle-ci est plus ou moins intime, elle engage plus ou moins les communiants entre eux, selon que l'on partage en commun des aliments solides ou liquides. Ces derniers créent de moindres liens que les premiers, aussi les seuls membres de la famille du chef sont-ils admis à se partager les victuailles consacrées. Le dolo est abandonné aux serviteurs. Cette communion crée entre tous ceux qui y prennent part une sorte de pacte d'assistance réciproque.
On trouve des Dassiris dans tous les villages bambaras du Soudan français. Ceux mêmes qui sont devenus, volontairement ou non, mahométans, ont conservé ce culte, qu'ils combinent dans ce cas avec le respect apparent des lois de l'Islam.
ASSOCIATIONS
Pour terminer ce qui a trait à cette partie de l'étude morale de ce peuple, notons que, selon M. Monteil, qui en a eu la preuve, il existe chez eux plusieurs sortes de sociétés ou associations, nous ne dirons pas de secours mutuels, ce serait exagéré, mais d'entente entre coparticipants, destinées à procurer à chacun des membres desdites confréries le plus de bien-être possible.
Les premières sont les Ntomos, ou Ntori-Khéfengo, le nom
varie selon les cantons. Elles se créent enlre jeunes gens arrivés à l'âge d'être circoncis. Le but général est de procurer h. l'association, sans bourse délier, des vivres liquides et solides. On a recours pour cela au maraudage et môme au vol. Les associés reconnaissent la direction d'un chef auquel on confie la garde de l'emblème de la confrérie. C'est un morceau de bois grossièrement sculpté en forme de phallus et attaché au bout d'une corde d'un mètre de long environ auquel on donne le nom Ntomo-woulou, littéralement chien du Ntomo. Cet emblème agité comme une fronde produit un son qui s'entend de fort loin, il sert à annoncer les fêtes du Ntomo, car ces jeunes gens donnent des fêtes, lorsque les autres moyens ont été inefficaces pour leur procurer les vivres nécessaires à leurs petites orgies.
Ces fêtes sont de deux sortes : celles de jour, spécialement appelées Ntomos, ont pour acteurs deux enfants déguisés l'un en homme, l'autre en femme, et chargés par leurs lazzis de séduire la foule : leurs camarades font la quête. Les secondes ont lieu la nuit et s'appellent Tiégos : elles ont pour unique acteur un garçon habillé avec les feuilles de l'arbre appelé Ranranango : ses lazzis n'ont d'autre limite que son manque d'inspiration. Les Bambaras goûtent fort ce genre de distractions.
Les réunions, comme celles du Dassiri, se font à l'abri d'un arbre auquel les membres du Ntomo font des libations et offrent des sacrifices.
Les autres sociétés sont des Flantons, littéralement réunion d'âge, dont les membres ont tous été circoncis ou excisés au cours de trois années consécutives. Il en est d'hommes, d'autres de femmes : il n'en existe pas dans lesquelles le mélange des sexes soit admis.
Les Flantons sont dirigés par un chef, Tontigui ; un factotum ou intendant du chef, chargé de transmettre ses ordres, c'est le Tondiali; enfin un Dialatigué qui a pour mission de faire observer les règles ou statuts de la société.
Comme dans toute organisation sociale ou cultuelle nègre, le repas pris en commun joue un grand rôle : les règles des Flantons prévoient donc un grand nombre d'amendes imposées
aux adhérents dans le cas de désobéissance aux statuts, afin de procurer des ressources à la société. Ces règles s'efforcent d'être souvent singulières. On punit d'une amende, par exemple, celui qui se mouche ou éternue, ou se lève de table ou commence à manger avant l'ordre du Tontigui.
Mais à côté de ces divertissements un peu puérils, les Flantons jouent aussi ud rôle important dans les actes les plus graves de la vie individuelle nègre, le mariage notamment. Lorsqu'un Tondén (les Tondén-ou sont les membres des Flantons) — veut se marier, il prévient le Tontigui, et lui demande conseil. Souvent celui-ci se charge des démarches à faire près des futurs beaux-parents : lorsqu'il n'intervient pas à ce sujet, il vient néanmoins en aide au futur marié d'une manière efficace, en attribuant à chacun des Tondén-ou une besogne déterminée. Aux uns incombe dès lors le soin de construire la case du jeune ménage; les autres sont chargés d'aller labourer les champs des beaux-parents ; d'autres enfin interviennent pour procurer à leur frère tondén le plus de bien-être possible.
Quand le nouveau marié est définitivement installé, il doit reconnaître les bons offices qui lui ont été rendus. Le Tontigui fixe un jour et, à la date indiquée, le nouveau marié donne à tous les membres de sa Flanton un grand repas, plus ou moins abondant et luxueux, selon ses moyens.
Dans ces circonstances la société fait porter un plat de victuailles au chef du village, un second à la Flanton composée d'hommes d'un âge immédiatement supérieur, un troisième à la Flanton composée des hommes d'un âge immédiatement inférieur, et un quatrième à la Flanton des femmes du même âge. Ces plats, envoyés en signe de bonne camaraderie et d'hommage, sont appelés en bambara des Tokouna.
Moins libres que les hommes, de par leurs multiples occupations et la volonté toute-puissante de leurs seigneurs et maîtres, les femmes réunies en Flanton se portent secours et assistance dans tous les menus événements de leur exislence.
Quand un Tondén quitte son village, il peut, grâce à certains mots de passe et à des signes de reconnaissance gardés secrets, se faire admettre, dans sa nouvelle résidence, dans la
Flanton composée des hommes de son âge : il y est toujours bien accueilli, et trouve près de ces nouveaux Tondén-ou l'appui dont il peut avoir besoin.
Ces Plantons qui durent pendant toute la durée de leur existence entre lîambaras ayant été circoncis à la môme époque, ayant ensuite accompli certains rites, et versé une certaine cotisation, sont par le fait une forme embryonnaire et rudimentaire de nos sociétés de secours mutuels, et de ces associations d'assistance que l'on s'efforce de développer chez nous, peuples prétendus civilisés.
SOCIÉTÉS SECRÈTES
On ne saurait clore ce chapitre sans parler au moins brièvement des sociétés secrètes appelées Ton-ou. Leur but principal est l'exploitation de la crédulité;, les deux plus connues sont le Kono, et le Nama. Ce sont, dans toute l'acception du terme, des sociétés secrètes dont les membres peuvent se faire reconnaître d'un bout du Soudan à l'autre par les initiés en prononçant certains mots de passe, et en faisant certains signes cabalistiques. Les membres actifs se nomment Do-ou (les gens secrets), et cette dénomination est caractéristique.
Dans les villages éloignés de l'influence directe des commandants de cercle et des Européens, les membres de ces associations ne reculent pas, le cas échéant, devant un meurtre pour assurer l'influence de leur coterie, et empêcher toute divulgation de leurs secrets. Les grands chefs prétendent avoir une puissance occulte extra-terrestre. L'influence de ces sectes auxquelles sont ordinairement affiliés tous les gens puissants, et qui ne s'en prennent qu'aux pauvres diables incapables de se défendre, a été incroyable. Elles ont terrorisé littéralement tous les cantons bambaras. Elles ont perdu, par suite du contact avec notre civilisation, beaucoup de leur force, sans cesser d'être encore puissantes. Nous devons nous en méfier et nous tenir sur nos gardes à leur égard : entre des mains hostiles et
habiles, elles pourraient être un formidable instrument de résistance à notre empire.
COSTUME
Les hommes ont la tête coiffée d'un bonnet, et parfois d'un grand chapeau en paille tressée, garni de glands en cuir, et orné de brins d'herbe rassemblés en forme de turban tout autour de la coiffe qui se termine par une pointe ornée d'un ou deux bouts de cuir colorié, et plus ou moins orné. Ce grand chapeau ne se met que pour les voyages : les trois quarts du temps, il est accroché par les grosses courroies de cuir qui le garnissent, et pend dans le dos de son possesseur.
Quant aux bonnets, d'un usage continuel, ils ont différents noms selon leur forme. Ce sont des Banfla, des Fon, des Foula — selon qu'ils sont à une ou deux pointes, ronds ou en forme de tronc de cône. — Dans ce dernier cas, c'est un Tidjani ou Faranfla.
La partie supérieure du corps est couverte du Dloki, que les Européens appellent généralement Boubou. C'est une sorte de grand manteau flottant et très ample, ayant un trou par lequel on passe la tête, deux autres ouvertures, recouvertes d'un long pan d'étoffe servant de passage aux bras, et une grande poche sur le devant. Il en est de toutes couleurs, bien que le blanc et le bleu dominent à une immense majorité. Les Dlokis sont plus ou moins richement brodés, selon la fortune de leurs possesseurs. Certains atteignent des prix très élevés, et sont réellement brodés avec infiniment de goût et d'adresse.
Sous le Dloki, les gens aisés portent une sorte de chemise courte ou de camisole, qu'ils appellent Tourti ou Soulia.
Le bas du corps est couvert par un pantalon. Quand ce vêtement est long et formé d'une seule pièce, c'est un Nsarbou : quand il est composé de trois pièces, c'est un Koursi sénma. Quelques riches Bambaras musulmans portent le large pantalon haoussa, appelé Saga, mais c'est l'exception.
Dans les villes où sont installés des comptoirs européens on voit aussi quelquefois des élégants porter des chaussettes — mais cet objet de luxe est généralement inconnu — ou du moins inemployé.
Les chaussures sont des Sahara. Elles ont la forme de pantoufles, formées de cuir très souple teint en rouge ou en jaune, quelquefois en vert, elles sont fraîches et agréables à porter. Dans certains cantons, elles sont ornées de dessins et même de broderies. Les cavaliers, ou ceux qui veulent faire croire qu'ils ont un cheval, mettent des bottes appelées Tjoron. Elles sont rouges, jaunes, vertes, souvent ornées de dessins, légères et si souples que presque tous les Européens s'en font faire et les portent avec plaisir. Les gens pauvres vont nu-pieds, ou portent une sorte de sandales appelées Farankélé qui s'attachent au bas de la jambe avec des courroies.
Ce costume est celui des cérémonies, ou du moins celui que portent les gens oisifs. Les travailleurs, artisans, laboureurs, pêcheurs, le simplifient beaucoup. Pendant toute la durée de leur travail, ils se contentent d'une bande d'étoffe de 0m,50 de largeur, passant entre les jambes et retenue autour de la taille par une hcelle — c'est le Bila. — Un grand Dloki, passé quand le travail est achevé, complète le costume.
Beaucoup des étoffes avec lesquelles sont confectionnés ces vêtements sont achetées dans les maisons européennes : cependant les gens d'importance restent fidèles aux étoffes faites en coton et sur place. Nous indiquons un peu plus bas comment elles sont obtenues. En hiver, lesBambaras s'enveloppent dans des couvertures de laine (Birifini) et portent sur la tête et autour du cou un autre morceau d'étoffe appelé Kousonkala.
Les femmes s'entourent le bas du corps avec une pièce d'étoffe appelée Tafé. C'est ce que nous dénommons improprement le pagne. Dès que la femme travaille, le haut du corps est nu ; il arrive même souvent que le Tafé est remplacé, surtout pour les travaux des champs, par une bande d'étoffe de tous points semblable au Bila des hommes. Lorsque la femme ne travaille pas, elle se couvre généralement le haut du corps d'un Dloki, de même forme que celui des hommes, mais plus petit. Celles qui sont riches ont la tête protégée par une pièce
d'étoffe légère appelée Dankana. Aux pieds elles portent des Mouké, pantoufles à semelles parfois épaisses de plusieurs centimètres, qu'elles traînent en marchant, d'une façon fort disgracieuse. Ces Mouké sont souvent de deux couleurs : parfois brodées de soies ou de laines aux tons vifs et criards.
Les enfants vont nus jusque vers l'âge de douze ans. A cette époque, les petits garçons sont circoncis et commencent à porter le Bila. Quand ils grandissent, et selon la fortune de leurs parents, ils prennent plus ou moins rapidement le costume complet des hommes faits.
Quant aux petites filles, elles restent généralement nues plus longtemps que les garçons. Ce n'est guère qu'à l'époque de la puberté, lorsqu'elles ont subi l'opération à laquelle les Bambaras astreignent toutes les filles, qu'elles commencent à porter le Tafé. Dès lors, elles ont vite adopté le costume complet des femmes. Néanmoins, parmi les gens de condition pauvre, les jeunes filles, même arrivées à un âge déjà fort avancé, n'ont pour tout vêtement qu'une bande d'étoffe de 0m,40 à 0m,50 de largeur, roulée autour des hanches.
BIJOUX
Les nègres aiment ce qui est voyant, ce qui tire l'œil. Les Bambaras ne font pas exception à la règle : hommes et femmes, tous portent de nombreux bijoux, parmi lesquels il en est, fabriqués avec l'or extrait dans le pays, et travaillés par les forgerons, qui ont une réelle valeur, non seulement à cause de la matière employée, mais aussi à cause de l'habileté des ouvriers et du fini du travail.
Les hommes ont tous des bagues en quantité plus ou moins considérable, selon leur richesse. Ils en mettent à tous leurs doigts, aussi bien aux pieds qu'aux mains. Ces bagues sont généralement sans valeur : le métal le plus précieux employé est l'argent. Ils attribuent à certains bijoux des qualités spéciales : les bagues de cornaline, par exemple, vendues en grande
quantité par les maisons de commerce européennes, protègent contre les maux d'yeux.
Celles en métal peuvent être rangées, d'après leur forme, en trois classes différentes. La bague chevalière s'appelle Katoumé : elle est très commune. Une sorte de bague double, formée de deux anneaux juxtaposés et de formes différentes, se porte souvent aux pouces. Enfin on nomme Damékoté des bagues ayant un gros chaton creux, en forme d'œuf ou de minaret.
Jamais les bagues ne sont fermées, ce qui permet à leurs possesseurs de les ouvrir et de les changer de doigt à volonté.
Presque tous les hommes portent aussi des bracelets. On peut reconnaître, d'une façon presque certaine, grâce à cet ornement réservé chez nous au beau sexe, la religion de celui qui le porte. Les musulmans ont un faible pour le bracelet fermé, mis au-dessus du coude : ce bijou est en pierre, en bois, ou en métal. Les non-musulmans préfèrent le bracelet en métal, non fermé, et le placent au poignet.
Les femmes portent encore plus de bagues et de bracelets que les hommes, et les placent de la même manière. Elles donnent à leurs bracelets différents noms selon la matière dont ils sont faits. Ceux en argent sont dénommés Guimba; en cuivre, ce sont des Siraori; en perles, des Bololakono; les colliers sont des Sénaori, et les chaînettes des Djoloro.
Ordinairement, et dès que la femme est un peu aisée, les boucles d'oreille sont en or. Celles des moussos riches sont d'une lourdeur considérable, pesantes au point de déchirer le lobe de l'oreille. Comme la femme n'a généralement pas en une seule fois assez d'or pour faire confectionner ces anneaux monstres, elle se fait percer dans le pavillon de l'oreille un grand nombre de trous, et dans chacun d'eux passe un petit anneau — (toujours non fermé). Lorsqu'elle est arrivée à posséder suffisamment de ces anneaux, elle les réunit, les fait fondre et convertir en deux gros anneaux à spirales dont elle est très fière. Ce sont ces boucles d'oreille qui déchirent le lobe de l'oreille.
Les forgerons bambaras sont adroits : outre ces anneaux, ils font pour le cou et la poitrine des plaques ciselées et habile-
ment contournées ayant l'apparence de l'or massif, mais d'une légèreté extrême, et très minces. Il en est de fort gracieuses, très travaillées, pour lesquelles des artisans ont fait preuve d'un réel talent et de goût. On leur donne, d'une façon générale, le nom de Sanousébé-ou.
Remarquons, pendant que nous sommes sur ce chapitre des bijoux, qu'il n'existe pas une femme au Soudan français, riche ou pauvre, qui ce porte autour des hanches une ceinture — ou tout au moins une ficelle en tenant lieu. Ces ceintures sont faites pour la classe moyenne et pour les gens riches avec des perles, plus ou moins grosses selon la fortune.
Avec les boules en ambre, on fait des colliers ; de même avec le corail en branche — ambre et corail souvent faux, bien que les indigènes reconnaissent facilement le vrai et les imitations.
Quelques élégantes portent sur les tempes et au milieu du front des bijoux ou plaquettes, généralement en or travaillé : ces plaques ont la forme d'une tête de lézard, et en ont reçu d'ailleurs ce nom. Ce sont des Bassakoun.
Hommes et femmes, vieillards et enfants, tout le monde a sur soi des amulettes en nombre plus ou moins grand. Ces amulettes — vulgairement appelées gris-gris par les Européens — consistent en un morceau de terre, une pierre, une feuille, un verset du Coran..., et parfois rien du tout, enfermé dans un sachet en cuir, attaché au bout d'un cordon et que l'on se met, soit autour du cou, soit au bras. Il est de ces sachets qui sont curieux, très ouvragés, vraiment très jolis, car les cordonniers bambaras sont gens habiles à manier le cuir.
Il est à noter que les musulmans, tout aussi bien que les fétichistes, portent de ces amulettes dont chacune a un but distinct. On en fait et on en vend pour toutes les maladies connues et inconnues ; les plus demandées sont celles qui préservent de la morsure des serpents, des maladies d'yeux, si fréquentes là-bas, de la toux et des mauvais esprits.
Les hommes et les femmes portent sur la poitrine, tantôt sous, tantôt par- dessus le Dloki, un sachet en cuir de vingt centimètres environ, s'ouvrant à volonté, les deux compartiments composant le tout entrant et s'emboîtant l'un dans l'autre.
C'est le Gnagna, qui, suspendu au bout d'un lacet de cuir, tient Heu d eportegmonnaie. Pour les voyages à cheval, par exemple, e. hommes ont une sorte de sacoche, de la forme à peu pr des anciennes sabretaches, - appelée Djémé - dans laquelle ils placent leurs objets usuels, pipe, tabac, briquet, etc.
ARMES
Les armes bambaras n'ont pas l'élégante simplicité de celles des Touaregs; ee sont des sabres reeourbés, contenus dans des fourreaux avant un rendement inutile mais assez gracieux à la par e post/r eure : ces fourreaux sont toujours peints et ornés de colorations criardes : au-dessous du fourreau pendent des gland de cuir découpé, d'autant plus gros que le possesseur de "arme est plus riche. Les cordonniers, auxquels revint e soin T faire ces étuis, en confectionnent quelques-uns avec norm ment de soins : entièrement recouverts de minces avères de cuir tressées et de différentes couleurs ils content for cher - relativement - et leur possession n'est perm.se qu'aux grands chefs de la race. Ce sont des objets curieux et
VrLe?hoimes du peuple ont tous à leur ceinture un contean renfermé dans une gaine terminée à sa partie inférieure par un bouquet de cuir en lanières. Ce bouquet de cuir découpé est caractéristique des armes blanches bambaras.
Les lances sont munies d'une hampe en bois. Celles de chefs sont ornées d'anneaux de métal - la forme du fer es très variable. - Il en est d'aiguës, d'autres ressemblent a nos anciennes hallebardes.
Tout notable bambara veut avoir un fusil - qu'ils appellent Marfa. Ou trouve entre leurs mains tous les spécimens imaginables, depuis le .ong fusil de traite et celui de ■ P™ce marocaine, jusqu'au fusil à piston ou même jusqu à la carabine moderne à répétition.
Ajoutons que les Bambaras jouent facilement du couteau et qu'ils s'en servent généralement avec adresse.
TATOUAGES
Il y a peu d'années encore, le tatouage, au moins pour certaines races, était général dans la vallée du Niger. Les marques de ce genre deviennent chaque jour plus rares. Quant à celles ayant pour seul objet la prétendue beauté, et que l'on rencontrait notamment chez les femmes qui se bleuissaient les gencives et les lèvres, elles disparaissent, et l'on n'en rencontre plus que rarement : d'ailleurs, les femmes bambaras n'ont jamais été très portées à adopter cette mode, surtout en honneur chez les Peuhls et les Foulbés.
COIFFURE
La religion a une grande influence sur la coiffure des hommes. Les musulmans se rasent la tête et laissent une simple touffe sur le sommet. Généralement, les non-musulmans se rasent le devant du crâne, de façon à augmenter beaucoup la grandeur du front : le surplus de la tête reste alors garni de ses cheveux. Cependant, on rencontre souvent des hommes qui, rasant deci, laissant pousser de-là, se sont dessiné sur la tête des ronds, des croissants, des dessins plus ou moins singuliers. Chacun, dans ce cas, s'inspire de sa fantaisie.
En guise de rasoirs, les perruquiers noirs — et chacun devient à l'occasion le barbier de son voisin — se servent de leurs couteaux, souvent en fer plus ou moins mal battu, ou d'un tesson de bouteille. Malgré la primitive imperfection de ces instruments, il est rare qu'ils se blessent, et ils rasent la tête
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ou les joues de leurs camarades d'aussi près que le meilleur artiste (n'est-ce pas le terme consacré) européen.
La coiffure des femmes bambaras se compose de quatre groupes de cheveux ou tresses dont les bases se trouvent sur la ligne longitudo-médiane de la tête. Les coiffeuses — car il est impossible à une femme de se coiffer seule, et cette opération compliquée nécessite toujours l'aide de plusieurs captives — amies — ou voisines, selon la position de la femme — ramènent une première tresse devant une oreille ; une seconde devant l'autre oreille ; les autres tresses, attachées ensemble, retombent sur la nuque. Cette coiffure porte le nom de Gosi den Nani, et est très répandue. Une autre, presque aussi fréquemment rencontrée, consiste à partager les cheveux en quatre tas égaux et symétriques deux par deux : avec chacun de ces tas, on forme une grosse tresse, qui se placent naturellement, deux devant les oreilles, deux derrière. Il existe encore d'autres variantes, mais dans toutes on part du même point, savoir : le partage de la chevelure en quatre parts.
Les femmes mariées ont comme signe distinctif une tresse ou une touffe de cheveux devant chaque oreille.
Ces coiffures nécessitent souvent l'emploi de postiches, notamment quand il s'agit d'établir le cimier ou casque transversal qu'affectionnent les élégantes, et qui se fait avec deux des quatre tresses indiquées ci-dessus. Elles sont compliquées; aussi doivent-elles durer longtemps : la moyenne est de trois mois. Chaque jour, elles sont enduites de beurre de Karité ; l'odeur forte, désagréable et même odieuse pour nous autres Européens que répandent les négresses, est due en grande partie à cette coiffure. Les cheveux des femmes bambaras sont d'un beau noir, épais, assez longs; elles en ont beaucoup : mais ils sont tellement serrés, comprimés et pressés qu'elles paraissent presque dépourvues de cet ornement si fort apprécié chez nous.
Les femmes ont tout le reste du corps soigneusement épilé, à quelques rares exceptions près, que l'on rencontre surtout parmi les femmes ayant été en contact suivi avec des Européens. Notons que celles-ci sont toujours de classe inférieure et l'objet d'un profond mépris pour les autres femmes
REPAS
Bien qu'assez sobres en ce sens qu'ils se contentent d'aliments très peu appétissants pour nous autres Européens, les Bambaras, chaque fois qu'ils en trouvent l'occasion, sont de gros mangeurs. Les jours de fête et de victuailles abondantes, ils se gorgent au point d'être souvent sérieusement malades. Quel est l'Européen qui n'a pas eu à distribuer à ses gens ou à leurs amis des doses d'ipéca ou d'huile de ricin?
Ordinairement, ils font trois repas par jour. Le premier, dénommé d'une façon générale Sagoma Darka, a lieu dès le réveil : mais son nom change suivant la nature des mets absorbés. Chez les gens aisés, le menu se compose de boulettes de pâte bouillies daDS l'eau — c'est alors le Moni. Les préférences de certains vont vers une bouillie faite avec la partie dure et externe du grain décortiqué, longtemps cuite dans l'eau chaude — ce plat donne son nom au déjeuner qui devient le Sari. Les pauvres gens se contentent du Dégué, qui est composé de mil, pilé grossièrement et assaisonné d'eau.
Le repas de midi s'appelle Tlérofana. Il se compose d'ordinaire d'une pâte épaisse formée de farine bouillie dans l'eau et assaisonnée d'une sauce (Tô) composée de Gombo ou de Simbala — sorte de drogues à base de poisson sec, dont le goût et l'odeur suffisent pour soulever le cœur des Européens, surtout au début de leur arrivée dans le pays, — car on s'habitue plus ou moins à tout.
Les gens très riches font, vers 6 heures, une sorte de collation légère appelée Oulalafana. Enfin, vers les 9 heures, a lieu le repas du soir, en tout semblable à celui de midi.
Cette alimentation est lourde et indigeste. La viande coulant cher, relativement, son usage est rare. Dans les cantons où le riz pousse naturellement, on en fait une grande consommation, et il remplace souvent les bouillies de farine des Tlérofana. Pour assaisonner ces pâtes et ces bouillies, les Bambaras se
servent de condiments empruntés en grande partie au poisson sec ; ils aiment aussi beaucoup ce poisson dont l'odeur rebute les Européens les plus affamés. La fraîcheur n'est pas, d'ailleurs, une qualité recherchée par eux pour la viande. S'ils ont, par exemple, à dépecer un mouton, ils le découpent en lanières qu'ils font sécher au soleil : celles-ci répandent rapidement une odeur insupportable pour nous autres Blancs. Les Bambaras, au contraire, trouvent que leurs repas assaisonnés avec la viande conservée plusieurs jours sont bien meilleurs que ceux du jour où la bête a été tuée.
Comme beurre, sauf chez certains chefs très riches, qui font usage de beurre de vache, on se sert d'un beurre végétal obtenu avec le fruit d'un bel arbre appelé Karité. Son odeur et son goût sont infects.
Les graines indigènes fermentées servent à confectionner les sauces — ou Tô — lorsque le poisson sec fait défaut.
Les musulmans refusent de manger la chair du sanglier sauvage, celle des serpents et celle de la caille dans les pays où l'on en rencontre. Les non-musulmans, au contraire, se régalent de ces viandes, à l'exception, toutefois, de celles des serpents dont la morsure est mortelle à l'homme. Un mets fort recherché est le boa, dont le goût n'est d'ailleurs pas mauvais. Parmi toutes les populations de la vallée du Niger, les Bambaras sont réputés comme étant les moins difficiles à satisfaire au point de vue alimentation. Ils mangent avec plaisir les sauterelles et la viande du caïman, que dédaignent beaucoup d'autres indigènes.
On chercherait en vain parmi eux — sauf chez les grands chefs — les plats plus fins et réellement agréables que l'on trouve chez les habitants de Djenné, par exemple, ou du côté de Tombouctou — de sorte qu'en résumé la base de l'alimentation de ces peuples est le mil, et, quand ils peuvent les y joindre, le maïs et le riz.
La boisson ordinaire est l'eau — plus ou moins propre. Dans tous les villages, on confectionne en outre avec le mil fermenté une sorte de bière appelée Dolo, dont le principal défaut est d'être très capiteuse. On fait aussi de l'hydromel — car les Bambaras sont friands de miel et le récoltent avec soin.
Ils fabriquent aussi différentes espèces de cidre avec des fruits du pays, comme le Mpégou et le Kouna. Dans les pays où le Rônier est abondant, on obtient avec sa sève une sorte de boisson assez agréable, et ses jeunes pousses donnent pour l'Européen une salade d'un goût fin et délicat fort apprécié.
Les non-musulmans absorbent toutes ces boissons capiteuses d'une façon courante et souvent en abusent. Les sectateurs du Prophète ne les dédaignent pas non plus : ils prétendent que Mahomet n'a pas pu interdire l'usage de ces excellentes boissons faites avec les fruits naturels du pays dans lequel vivent ses disciples : cependant ils se cachent et s'enferment pour satisfaire leur goût pour les liqueurs fortes.
Le chef de famille mange avec ses hôtes et ses amis; les femmes ne sont pas admises à se servir au même plat : elles mangent à part et entre elles. Après chaque repas, les Bambaras, hommes et femmes, se rincent soigneusement la bouche et se lavent les mains.
Les ustensiles de cuisine sont en terre ou en bois. Dans chaque maison, même les plus pauvres, on trouve le grand mortier en bois appelé Kolo, et le pilon ou Kolonkala, nécessaires pour piler le grain. Ce sont les femmes ou même plus souvent les jeunes filles qui se livrent à cet exercice : elles le font généralement en chantant. Chez tous les gens un peu riches on trouve maintenant des marmites en fonte d'importation européenne. Les calebasses, les plats en bois jouent un grand rôle dans la maison. Lorsque les femmes portent dans un de ces plats ou calebasses un aliment quelconque, elles le recouvrent généralement avec des couvercles de paille, ou herbe tressée : il en est de fort joliment ornés.
Pour le repas, on se réunit autour d'une grande calebasse contenant la portion commune, et chacun se sert avec ses doigts ; généralement, tous les convives sont accroupis sur des naltes ou à même le sol, bien que l'usage des chaises et même des fauteuils tende à se répandre de plus en plus chez les gens riches.
HABITATION
L'habitation bambara est de forme carrée — ou du moins rectangulaire. Elle ne présente à l'extérieur qu'une seule ouverture servant aux personnes et aux animaux domestiques. La matière employée pour construire les murs est le pisé ou terre battue, ou encore la brique en terre cuite au soleil. Plusieurs cases réunies, se touchant ou entourées d'un mur, avec pour elles toutes une seule porte extérieure, forment l'habitation d'une famille. Sur la cour se trouvant au milieu s'ouvrent les portes des cases, habitées par les différenies personnes composant la famille ; les poules, les canards, les chiens, les moutons, parfois même les vaches et les chevaux pénètrent aussi dans les cases, pêle-mêle avec les habitants. Tout cet ensemble dégage une odeur forte, manquant de charme : ces habitations sont parfaitement malpropres. Les femmes vaquent dans la cour à leurs occupations domestiques, pilent le mil, lavent, font la cuisine, etc.
Chaque case est habituellement divisée en deux compartiments. Le premier sert de salle d'entrée ; il est commun, comme nous le disions tout à l'heure, aux enfants, aux captifs et aux animaux domestiques; c'est le Béfa. Le second, ou Sognékono, est la pièce réservée au maître de la maison. Il y a son lit, souvent entouré d'une moustiquaire, garni de couvertures. Il admet parfois à l'honneur de partager cette pièce sa femme favorite. Celle-ci couche alors sur des nattes ou sur un lit plus bas, à côté du lit de son seigneur. Cette pièce est éclairée par une lucarne ou par un trou dans la toiture, fermé, quand on le désire, par des volets en bois.
La toiture de ces cases est formée d'un latis de bois soutenu par des poutres enfoncées aux deux extrémités sur les murailles, et souvent, dans le milieu, par des fourches en bois. Une couche de terre battue assez épaisse recouvre ces lattes. Cette terre et l'intérieur des murailles sont enduits avec un mélange
d'argile et de bouse de vache. Cet enduit a pour but tout à la fois de rendre les murs imperméables à l'eau et d'en écarter les fourmis termites dont les ravages dans toute cette région sont incessants.
Les quelques meubles assez grossiers — tables, chaises, tabourets — contenus dans l'intérieur de ces maisons sont en bois ou en terre cuite. Les effets sont enfermés dans des calebasses et dans des coffres munis de serrures en bois, souvent très compliquées ; les gens très civilisés achètent des cadenas aux Européens; dans toutes les maisons se trouvent de grandes jarres en terre cuite au feu pour contenir l'eau nécessaire aux besoins du ménage. Les enfants, les captifs, les femmes couchent généralement sur des peaux de moutons ou d'animaux sauvages.
Tout cet ensemble est odorant et malpropre.
CORPS DE MÉTIERS
Les Bambaras ne sont pas réputés parmi les plus adroits ouvriers de cette région : cependant, il faut reconnaître à certains d'entre eux de l'habileté et du savoir-faire. Nous avons déjà parlé des cordonniers au sujet de la confection des fourreaux de sabre — souvent jolis et parfois même vrais chefsd'œuvre d'ingéniosité. Leurs moyens d'action sont pourtant très limités : ils façonnent les reliefs à l'aide de chiffons imbibés de cire et moulent les creux à l'aide de morceaux de bois arrondis convenablement; leur outillage se compose de colle, faite avec la farine du baobab, de quelques couteaux bien affilés, d'aiguilles et alênes et d'un morceau de bois épais de dix centimètres et long de trente et ayant vaguement la forme d'un pied humain.
Avec ces outils rudimentaires ils font des choses charmantes et sont capables de copier tous les objets en cuir que vous voulez leur confier.
Les menuisiers ont trois outils : une hache pour abattre et
débiter les arbres, une hcrminette pour façonner le bois et une sorte de curette tranchante pour l'évider et polir. Naturellement ceux en contact avec les Européens ont perfectionné cet outillage. Ils sont chargés de faire les meubles ou ustensiles en bois utilisés dans les maisons. Ils savent parfaitement approprier le bois dont ils font usage à son emploi prévu, utilisant, par exemple, les bois durs, comme le khaya, le ce, le goni, pour les pilons et les mortiers, les bois légers, comme le Djoun, pour les écuelles, etc.
Les selliers confectionnent les selles bambaras proprement dites, c'est-à-dire des selles à dossier évasé largement sur les côtés et pommeau vertical, et aussi des selles maures à dossier droit et vertical comme le pommeau de l'avant, ou d'autres encore appelées Gale et reconnaissables à leur dossier profond, peu évasé, et à leur pommeau plat.
L'ossature de ces selles est en bois, débité à la hache, travaillé à l'herminette, et adapté de façon à protéger les flancs du cheval et le garrot. Cette partie est recouverte en cuir de bœuf. Tout le reste de la selle est fait en cuir de mouton plus ou moins orné de dessins, de glands, de cuir tressé.
Sous la selle, pour préserver les flancs du cheval et l'empêcher autant que possible de blesser, on place un tapis de feutre confectionné par le sellier, avec de la laine très propre agglutinée au moyen d'eau de savon additionnée de colle.
Les femmes des selliers confectionnent les étrivières, qui sont faites avec des cordons de cuir tressé, ainsi que la sousventrière.
Malgré le feutre qui se trouve sous la selle, les chevaux sont souvent blessés. Le Bambara se laisse exciter d'une façon extraordinaire par l'attrait ou la griserie de la vitesse. Il ne connaît que deux allures : le pas ou le galop, et celui-ci à toute allure; au moyen du mors arabe garni de pointes piquantes meurtrissant et abîmant la bouche du cheval, il arrête net celui-ci, et paraît, grâce à la selle dans laquelle il est emboîté, se tenir merveilleusement en selle.
Il est, au contraire, un cavalier fort médiocre, ignorant totalement l'art de ménager sa monture. Il est rare, après une course même de peu de durée, que la pauvre bête n'ait pas la
bouche en sang. Les chevaux ne sont jamais ferrés, sauf quand ils appartiennent à des Européens.
Les forgerons sont, avec les cordonniers, les plus habiles, de beaucoup, de tous ces ouvriers de métier; on pourrait même, en parlant d'eux, écrire : ouvriers d'art.
Leurs outils consistent en une masse de fer, plus ou moins lourde, façonnée, et qui sert d'enclume; un jeu de pinces et un autre de marteaux ; des limes achetées aux Dioulas ou aux comptoirs européens; des poinçons, des forets. — Le foyer, actionné par des soufflets en peau de bouc, maniés souvent avec les pieds, est par terre ; comme combustible ils se servent de charbon de bois.
Avec cette installation, ces procédés et ces outils rudimentaires, ils fabriquent tout ce qui peut être nécessaire ou utile, ayant pour matière première les métaux que l'on rencontre dans ce pays, et souvent leurs produits sont empreints d'un goût, d'un fini admirables.
Comme instruments d'ordre usuel, ils confectionnent les Dabas — petites pioches servant aux labours — les couteaux, les sabres, les lances, les herminettes, etc. Les cadenas avec lesquels on ferme les peaux de bouc servant de coffres-forts aux riches Bambaras sont de leur fabrication ; enfin ils confectionnent les bijoux en or, les bagues et les bracelets dont nous avons déjà parlé. Ils sont, de plus, doués d'un esprit et d'un talent d'initiative peu ordinaires et sont capables de copier tous les objets que vous pouvez leur donner à imiter.
Les ouvrages de poterie sont généralement et même presque toujours l'œuvre des femmes : la décoration des vases est généralement grossière et sans cachet artistique. La cuisson se fait au feu de bois ou de paille : elle est presque toujours défectueuse, et ces objets tiennent mal l'eau et les aliments liquides.
Filage et tissage. — On sait que le coton pousse facilement dans presque toute la vallée du Niger occupée par les Bambaras. C'est vers Sansanding, Ségou, Djenné, que se trouvent les principales cultures indigènes.
Le filé est fait par les femmes oisives des gens riches qui
trient minutieusement le coton pour en faire du filé aussi blanc et aussi fin que possible; il existe entre elles une émulation incroyable. Dans le peuple, les vieilles femmes et les servantes sont occupées de ce soin, et beaucoup de vieilles femmes n'ont pas pour vivre d'autres ressources que le produit de ce travail.
Ce filé est remis au tisserand, qui le convertit en bandes de 0m,0i à 0m,20 de largeur, et d'une longueur indéterminée. Pour un pagne de dimension moyenne, en prenant des bandes de 0m,15 de largeur, il faut compter environ treize bandes d'étoffe, ce qui, en comptant quatre-vingt-six fils dans la largeur de la bande, donnera environ 2,100 mètres de filé moyen.
Naturellement, plus le filé est fin, et plus les bandes sont étroites, plus l'étoffe a de valeur.
Ce sont des ouvriers spéciaux qui cousent les bandes des pagnes et des Dlokis : d'autres ouvriers sont chargés des broderies dont sont ornés presque tous ces derniers. La soie qui sert à ces broderies, dont l'emplacement est mathématiquement fixé par les usages, est blanche et d'importation européenne. Rarement, sur quelques vêtements de couleur, se servira-t-on de soie également de couleur : c'est la grande exception.
Un Dloki en toile de coton indigène, à bandes étroites, orné de broderies sur le devant, sur le dos, et aux manches, coûtera jusqu'à 100 ou 450 francs. Il nous est difficile, sinon impossible, de dire quelle est la part proportionnelle revenant dans ce prix global aux fileurs, aux tisseurs et aux brodeurs.
Coloration et teinture. — Les Bambaras pour leurs Dlokis affectionnent le blanc et le bleu ; quant aux pagnes des femmes, ils sont généralement teints en différentes nuances, parmi lesquelles dominent le bleu, le jaune, le rouge.
Voici comment s'obtiennent ces principales teintes :
Le bleu se fait avec un bain d'indigo. Celui-ci est semé dans les terrains préparés grossièrement au commencement de l'hivernage, c'est-à-dire en juin ou juillet. 11 est récollé en octobre. Quand le pied a plus d'un an, il peut donner trois récoltes par année.
En cueillant les feuilles, on a grand soin d'éliminer tous les brins de paille, qui, en pourrissant, amèneraient une fermen-
tation partielle contraire au bon emploi des pains. Les feuilles sont pilées dans un mortier et sont ainsi agglutinées. Le pain obtenu est séché à l'ombre et livré au commerce; il peut se conserver près de deux ans.
Pour préparer le bain, on émietle ;le pain, on humecte ces miettes avec de l'eau ; on laisse le tout ainsi pendant trois jours, et on le met dans un panier ou on le lave à grande eau pour éliminer les saletés. A ce moment on verse sur la pâte obtenue de l'eau alcaline fabriquée avec des cendres de bois ; ce mélange est laissé en repos pendant trois jours au bout desquels il s'est couvert d'écume. Le bain est alors prêt à servir.
Selon que l'on veut obtenir une teinte plus ou moins foncée on plonge l'étoffe plus ou moins souvent dans le bain. Celui-ci est réputé ne plus être utilisable lorsqu'il ne mousse plus. Pour avoir des rayures de couleur plus ou moins accentuée, on se sert de bandes tissées en filés plus ou moins fins, et plus ou moins serrés. En laissant tomber sur l'étoffe des taches de cire, avant de la plonger dans le bain, on obtient des parties préservées d'un curieux effet décoratif. De même en nouant avec une ficelle par des nœuds très serrés des morceaux d'étoffe, on obtient des sortes de fleurs assez jolies. Un kilogramme d'indigo en pain indigène vaut environ 500 cauries (0 fr. 50 environ).
La teinte jaune s'obtient avec une décoction des feuilles d'une plante appelée Nkalama. Elle est jolie, mais tient mal à la pluie et même à l'usage.
La teinte noire s'obtient en plongeant l'étoffe, préalablement teinte en jaune comme il vient d'être dit, dans la boue que l'on trouve au bord de certains marigots, principalement dans celle qui contient des fruits du Diabé.
La couleur rouge, plus usitée pour les cuirs que pour les étoffes, s'obtient avec une décoction de sorgo appelé Diélikagnon.
Les cuirs employés par les cordonniers sont teints également en jaune, ou en vert, avec des décoctions de différentes plantes.
Tous les Bambaras sont cultivateurs, en ce sens qu'ils ont un champ sur lequel ils récoltent le mil, le maïs et le riz
nécessaires à leur consommation; mais ils ne sont pas éleveurs (je bétail — bien qu'ils aient donné leur nom à une race de moutons — ni très enclins à entreprendre des cultures de rapport.
(Juand nous aurons ajouté que les cordonniers tannent euxmêmes les peaux de bœuf et de mouton dont ils se servent, en les trempant dans un bain alcalin, en les dépouillant ensuite des poils et de la graisse, et en les plongeant dans un bain formé d'acacia sec ou vert (Bouana) pilé et délayé dans l'eau froide, nous aurons sommairement indiqué à peu près tous les métiers en honneur ou exercés parmi ces populations.
LA FAMILLE
Les Bambaras sont en général polygames. Les hommes très pauvres se contentent d'une seule femme parce qu'ils sont dans l'impossibilité d'en posséder plusieurs.
Le rêve que cherche à réaliser tout Bambara est de procéder par étapes dans l'organisation de sa vie. Son premier soin, dès qu'il peut la nourrir, et quand ses beaux-parents veulent bien lui faire crédit d'une partie de sa dot — car il est rare que le paiement de celle-ci ait lieu comptant — est de prendre une première femme. Après, au fur et à mesure de l'extension de ses affaires, il achète successivement des moutons, des vaches — des captifs s'il le peut — et surtout des captives, puis il prend d'autres femmes, enfin il s'offre un cheval. Il est alors personnage important et respecté. Il travaille peu, ou pas, profite du labeur de ceux qui lui sont soumis, orne ses femmes, sa propre personne et son cheval autant et même souvent plus que ses moyens le lui permettent, et est heureux. La fortune d'un homme riche s'évalue d'après le nombre de ses femmes, de ses captifs et de ses têtes de bétail.
La famille ainsi constituée repose tout entière sur le chef. Il a donc la gestion-jouissance de tous les biens appartenant à la famille, c'est-à-dire à lui le père, à ses femmes, à ses fils ma-
ries ou non. C'est en somme le régime patriarcal. Cependant il ne peut pas disposer de ces biens de famille, en tant qu'aliénation, sans le consentement du conseil composé de ses frères. C'est pour ce motif que, lorsqu'un fils veut se marier, il lui faut prendre le consentement de son père et du conseil de famille, car l'autorisation de ce dernier est nécessaire pour que l'on puisse distraire de la masse des biens la dot qui sera payée aux parents de la future épouse. Il en est de même lorsqu'il s'agit du mariage de la fille, car, alors, s'il ne s'agit plus d'aliéner, il y a lieu de recevoir, et ce n'est plus un acte de gestion laissé aux seuls soins du paterfamilias ; le conseil doit intervenir pour l'autoriser à accepter, c'est-à-dire à augmenter, la masse commune.
Quand le chef de famille vient à mourir, le droit de commander passe à son frère puîné consanguin, et les biens propres du défunt à ses fils s'ils sont indépendants : sinon à son frère puîné utérin, qui est de droit tuteur des enfants en bas âge.
Les enfants sont la propriété du père : ce sont en réalité des biens de famille ; il en est de même des femmes qui sont obligées, lorsque leur mari meurt, de prendre comme second mari un des frères du défunt, à moins qu'elles ne remboursent le prix de leur dot.
La hiérarchie de la famille comprend donc : le chef assisté du conseil de ses frères, qu'on appelle les oncles; les fils et les femmes, libres ou non. Chacun des oncles a, selon son âge, une occupation et des attributions spéciales. Le plus âgé est Yalter ego du paterfamilias ; le suivant s'occupe des cultures, un autre des troupeaux, un autre encore des soins de la maison, etc., etc.
Les fils ne pouvant pas s'enfuir sans perdre tous leurs droits sur la masse commune, sont souvent traités beaucoup plus durement que les serviteurs; car ces derniers faisant partie de l'actif de la famille, on a tout intérêt à les ménager pour qu'ils ne s'échappent pas ; tandis que si l'un des fils abandonne le toit du paterfamilias, il est de ce fait réputé bâtard, déchu de tous ses droits au partage futur de la succession, et sa part revient à la masse.
Quant à la femme, c'est une machine à faire les enfants et le gros ouvrage. Plus elle a coûté cher comme dot, plus elle a de chances d'être malheureuse; comme nous l'avons dit plus haut, il est très rare que cette dot soit entièrement payée aux beauxparents : il s'ensuit des réclamations incessantes de la part de ceux-ci, et ces réclamations sont une cause de discussions continuelles dans la famille où la malheureuse est entrée. Si, poussée à bout par ces scènes, et souvent par les mauvais traitements, elle s'enfuit, elle doit rembourser ce qui a été payé de sa dot, sans quoi elle est reprise et maltraitée par son mari.
L'enfant né d'une captive est lui-même captif, sauf dans le cas où le père n'étant pas assez riche n'a pas pu payer la dot d'une femme libre, et a vécu maritalement avec une captive. Dans ce cas, la maternité, œuvre du maître, libère l'esclave, et l'enfant naît libre.
Un chef de famille peut avoir plusieurs femmes libres, et d'autres captives. Ces dernières sont alors dans un état choquant d'infériorité à l'égard des premières. Elles doivent les servir, se suffire à elles-mêmes pour tous les travaux de la maison, tandis que les femmes libres ont le droit de commander aux serviteurs. Généralement la plus vieille a droit de diriger la maison; le maître, de son côté, a presque toujours une favorite : souvent la plus jeune ou la dernière achetée.
Tout ce monde vit pour ainsi dire parqué dans l'intérieur des cases de famille : il est rare qu'un Européen soit admis à voir les épouses du chef de famille, même chez les non-musulmans, où la règle de la réclusion des femmes est moins stricte que chez les musulmans. En tout cas on ne les rencontre jamais dans la rue, ni au marché ; elles ne vont pas laver à la rivière, au moins chez les gens riches.
Chaque enfant en venant au monde reçoit un prénom; ce sera tantôt le nom du jour où il est né, ou bien un nom tenant à une circonstance fortuite. A ce prénom se joint celui de la famille qui, à l'origine, paraît avoir été toujours ou presque toujours un surnom.
Ces noms amènent quelquefois de drôles de conséquences : ainsi les familles portant le nom d'un animal quelconque, le poulet par exemple, — cissé — se prétendent parentes de cet
heureux volatile et ne mangent jamais sa chair. Ceux qui sont parents d'un lion ou d'un tigre n'ont rien à craindre de lui. Les Couloubali ne mangent pas du rat palmiste, etc.
Les captifs font également partie de la famille. On distingue les captifs de traite et les captifs de case. Grâce à notre domination et à son influence bienfaisante et civilisatrice, les premiers ont presque totalement disparu. Ils étaient un pauvre bétail humain, ramassé par les vainqueurs lors des guerres de tribu ou de race à race, composé en majeure partie de femmes et d'enfants, et vendu comme des animaux, sur la place des marchés. S'il se fait encore parfois quelques trafics de ce genre, ce ne peut être que sur les limites de nos possessions, loin de toute surveillance et clandestinement : encore la chose est-elle bien rare. Notons avant d'en finir avec cette catégorie de captifs que la maternité rendait de droit la femme, captive de case, et que son enfant était, lui aussi, captif de case.
Celui-ci, officiellement, n'existe plus au Soudan, en ce sens que tout individu de cette catégorie se disant maltraité par son maître peut aller trouver le commandant de cercle qui prononce de piano sa mise hors de servitude. Mais dans la pratique il existera longtemps encore des captifs de case, et, ajoutons-le de suite, le fait n'a rien qui puisse choquer notre sensibilité, car ces serviteurs ne sont pas malheureux. Tout d'abord ils ne peuvent pas être vendus, leur maître leur doit nourriture, vêtements, soins en cas de maladies ; ceux appartenant aux riches propriétaires sont plus heureux que les Bambaras pauvres et libres, obligés de peiner pour vivre, et ceux dont les maîtres sont médiocrement fortunés partagent en somme purement et simplement la vie de leur patron.
Comme nous le disions en parlant des enfants, le serviteur est généralement mieux traité que le fils. Les captifs de case d'une grande famille bambara sont toujours groupés entre eux, formant une seconde famille pour ainsi dire dans celle du maître. Ils reconnaissent pour chef le plus ancien d'entre eux, et par son intermédiaire exposent au chef de famille leurs désirs et leurs revendications qui sont toujours favorablement accueillies. En effet, la richesse et la puissance sociale d'un Bambara sont en raison directe du nombre d'esclaves qu'il pos-
Bède. Il a doue tout intérêt à les ménager pour les empêcher de s'enfuir, ou de réclamer leur libération.
En outre, beaucoup de ces captifs de case, installés séparément, se livrent à des industries diverses dont tout le produit leur reste : le fait se présente surtout pour ceux qui ont eu l'habileté d'aller s'établir à une certaine distance de la résidence du chef de famille. Ils se conlenlent d'envoyer à celui-ci une sorte de dîme ou de coutume annuelle, généralement peu élevée, et ce paiement auquel ils ne cherchent jamais à se soustraire est le seul assujettissement auquel ils soient astreints.
DROIT
De l'exposé de l'organisation familiale ci-dessus, il suit que la première juridiction en matière de conflit d'intérêts entre Bambaras est l'autorité du chef de famille. Immédiatement au dessus vient celle du chef de village qui est fort étendue, car pendant longtemps le village fut l'unité politique du Soudan. Le chef de village est assisté d'un conseil de notables, tout comme le chef de famille est assisté du conseil des Oncles. Depuis notre domination, nous avons institué des tribunaux composés de notables qui jugent sous la direction du commandant de cercle, et appliquent la loi bambara aux peuples de cette race, lorsque cette loi n'a rien de contraire aux idées que nous nous faisons de l'équité et de l'humanité.
Le vol et le meurtre sont relativement rares chez les Bambaras. Nous sommes choqués à première vue de voir leurs coutumes punir plus sévèrement le vol que le meurtre : mais en y réfléchissant et en examinant les faits la chose s'explique aisément. Le meurtre a toujours, ou presque toujours, pour origine et pour cause, chez eux, une vengeance à tirer d'une offense : il se punissait d'une amende ; tandis que souvent le vol s'exerçait sur des femmes et des enfants, qui étaient ensuite vendus
comme esclaves. Dans ce cas l'amputation de la main droite était la moindre punition du voleur, et souvent il payait son acte criminel de sa vie.
Lorsque le vol était moins important, le coupable était condamné à la restitution de l'objet volé, et à une amende généralement de 120,000 cauries (150 francs), somme considérable pour le pays. Quand il n'était pas solvable, c'est-àdire quand il était dans l'impossibilité de payer ces 120,000 cauries, il était condamné à devenir l'esclave de celui qu'il avait volé.
Celui qui a des relations intimes avec une jeune fille fiancée à un autre paye la dot et ne peut pas l'épouser.
L'homme qui viole une vierge doit payer la valeur de sa dot, pour réparer le dommage causé ; de plus, s'il veut épouser sa victime, il doit payer une seconde dot de même valeur.
Pour ces cas, la dot est fixée habituellement à 40,000 cauries (40 à 50 francs de notre monnaie).
L'adultère est puni de mort, théoriquement. Mais il faut ajouter que les cas d'adultère sont innombrables, et que très rarement on poursuit le coupable. L'affaire s'arrange à l'amiable, et moyennant quelque argent comptant.
Nous avons dit que rares étaient les filles dont les dots étaient payées en entier lors du mariage. Lorsque, poussées à bout par les brutalités de leurs maris, elles se réfugient dans leur famille, celle-ci n'hésite pas, quand elles peuvent le faire en trompant le premier mari, à considérer le mariage comme rompu ipso facto et s'empressent de remarier la femme pour toucher une autre dot.
Ces questions et celles de successions sont celles qui amènent continuellement les Bambaras devant les tribunaux et les commandants de cercle. Elles sont souvent fort délicates à trancher.
Tels sont les principaux renseignements que nous avons pu recueillir sur ces peuples, soit pendant notre séjour au milieu d'eux, soit près des administrateurs et officiers ayant également habité le pays, notamment en puisant dans les documents si précieux recueillis par M. Ch. Monteil pendant qu'il commandait le cercle de Djenné.
Ces caractéristiques d'une race un peu grossière, mais robuste, susceptible de rendre de réels services à qui sait l'employer et s'en faire aimer, disparaissent un peu chaque jour, par suite du mélange avec les autres peuplades, et au contact de la civilisation importée par nous. Il nous a semblé intéressant de les noter pendant qu'elles subsistent encore.
La Ohapelle-Montligeon (Orne). — Imp. d< .Moutligeon.
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